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			À Chloe, Adrian et Pars, 
 la prochaine génération.

		

	
	
		
		
			Prologue

			Nous sommes en février 1997. C’est lundi et le temps est maussade. Le vendredi précédent, on m’a fait savoir que Gianluigi Gabetti, l’avocat du groupe Agnelli, souhaitait me voir à l’occasion de son passage à Paris. Avec la Caisse des Dépôts, le groupe Agnelli est l’un des deux principaux actionnaires du Club Méditerranée.

			
				
					Tu as trahi le marché, m’annonce-t-il sans détour. Tu ne sais pas compter, tu es incompétent. L’action baisse, nous devons protéger les petits actionnaires. Tu ne peux pas rester.
				

			
		
			
			Curieusement, le rendez-vous n’a pas lieu dans ses très beaux locaux, avenue Montaigne, mais dans ceux de la Caisse des Dépôts, rue de Lille. Dans le bureau du directeur général Philippe Lagayette où je suis reçu, c’est cependant Gianluigi qui est installé dans le fauteuil directorial, face à la Seine. Les choses sont claires : c’est lui qui dirige ce soir.

			– Tu as trahi le marché, m’annonce-t-il sans détour. Tu ne sais pas compter, tu es incompétent. L’action baisse, nous devons protéger les petits actionnaires. Tu ne peux pas rester. 

			C’est bien que le groupe Agnelli se soucie de ses petits actionnaires… Je suis stupéfait. Je sais que la situation est tendue depuis de longues semaines. Les articles de presse, très critiques à mon égard, se sont accumulés. Pourtant, quelle brutalité !

			J’essaie maladroitement de me défendre et reconnais les erreurs de communication qui ont été commises. Mais, sur le fond, l’affaire est saine et bien gérée. Au mois de février, la saison d’hiver se révèle déjà excellente : notre chiffre d’affaires est en voie de dépasser les prévisions. Je propose de signer une lettre de démission en blanc et que l’on me laisse jusqu’à la fin de l’année pour prouver la pertinence de ma stratégie. Ce ne serait pas la première fois qu’un dirigeant parviendrait ainsi à sauver sa tête.

			
				
					Trois quarts d’heure plus tard, me voilà sur le pavé.
				

			
		
			Gianluigi reste inflexible. Philippe acquiesce en silence. De toute évidence, ils savent que la saison est bonne, mais leur marge de manœuvre est étroite : ils ont l’intention de m’évincer, et c’est maintenant ou jamais. Je perds la direction opérationnelle du Club, et tout ce qu’ils ont à me proposer, c’est un poste de représentation. Tout est dit. On ne m’accorde ni un verre d’eau ni une parole de réconfort. Gianluigi est là en mission : il est l’exécuteur des basses œuvres du groupe et accomplit sa tâche sans état d’âme.

			Trois quarts d’heure plus tard, me voilà sur le pavé.

			Rentré chez moi, je fais part à mon épouse de cette nouvelle et j’appelle immédiatement mon père. Au cours des deux semaines qui suivent, nous faisons tout notre possible pour empêcher ce brutal licenciement. Les autres actionnaires, qui ne semblent pas informés de l’affaire, m’offrent d’emblée leur soutien. Mais la bataille est déjà perdue. Nous sommes face à d’habiles stratèges, forts d’un plan élaboré de longue date. J’apprends ainsi qu’au moment même où le conseil d’administration me renouvelait sa confiance, à la fin de l’année précédente, un cabinet de chercheurs de têtes était déjà mandaté par les Agnelli pour me remplacer. Et, quelques jours plus tard, le dirigeant d’une grande banque d’investissement de la place de Paris m’appelle, un peu gêné, pour m’expliquer qu’il a reçu des consignes du groupe Agnelli le menaçant de couper toute collaboration avec eux s’il continue à me défendre. C’est la fin, je le comprends. La fin d’un rêve, la fin d’une époque heureuse. Même si, vingt ans plus tard, je me dis que cette trahison aura peut-être été la chance de ma vie : celle qui m’aura permis de faire naître le Mama Shelter, avec mes deux fils, Benjamin et Jérémie.

			
				
					Savon de Marseille, épicerie, torréfaction, textile, fabrication de rétroviseurs, quincaillerie, bâches, tentes, camping, séjours touristiques, lieux de séminaires, hôtellerie lifestyle : en un siècle, la famille a connu de multiples rebondissements professionnels.
				

			
	
			L’histoire que je vous invite à lire maintenant est celle qui nous a conduits jusqu’ici, de réussite en infortune et de ratage en succès, depuis au moins quatre générations. Savon de Marseille, épicerie, torréfaction, textile, fabrication de rétroviseurs, quincaillerie, bâches, tentes, camping, séjours touristiques, lieux de séminaires, hôtellerie lifestyle : en un siècle, la famille a connu de multiples rebondissements professionnels, dans des secteurs d’activités très variés. Lorsque j’explore les mémoires familiales, ces expériences hétéroclites m’apparaissent comme autant d’efforts d’adaptation face aux fluctuations de ce monde qui ne cesse de changer. Nous avons su parfois, souvent, anticiper les conséquences de ces changements sur nos métiers, mais aussi accepter les aléas et les inévitables revers de fortune. Venus d’Algérie du côté paternel, de Turquie du côté maternel, mes grands-parents se sont installés en France à la fin de la Première Guerre mondiale. Doués d’une admirable persévérance, d’un grand sens du commerce et d’un fort désir d’intégration de toutes les cultures, ce sont eux qui ont démarré l’épopée familiale dont nous sommes les héritiers – non pas en termes de patrimoine, mais de ces valeurs essentielles qui sont, aujourd’hui encore, nos guides les plus précieux.

			Je n’ai pas la prétention d’être objectif, le livre que vous avez entre les mains n’est donc qu’une tentative de retracer ma vision personnelle de cette histoire faite d’amour, de passion, d’angoisse et de rêve : la nôtre.

		

	
	
		
		
			Le Club Méditerranée, 
 la plus belle idée 
 depuis l’invention du bonheur

			L’idée des vacances, d’un temps hédoniste et oisif  consacré aux loisirs, est déjà dans l’air du temps en Europe au début du xxe siècle. Alors que les Butlin’s Camps prennent leur essor outre-Manche, un Russe blanc champion de natation, du nom de Dima Filipoff, crée, en 1935, le club de l’Ours blanc, dont il organise le premier séjour sportif à Calvi, en Corse. Avec l’instauration des premiers congés payés, l’histoire des vacances peut commencer à s’écrire et nombreux sont déjà ceux qui quittent la ville et recherchent l’évasion sur les rivages de la Méditerranée. Mais la guerre éclate, mettant bientôt fin à ces projets insouciants.

			À la Libération, la France panse ses plaies. On réapprend à respirer, on essaie d’oublier… Certains retrouvent leurs commerces, d’autres le chemin de l’usine, d’autres encore repensent le paysage politique de cette France d’après-guerre. Dans cette période où la désolation côtoie l’euphorie, un petit groupe d’hommes et de femmes dont l’envie de vivre est intense ne tardent pas à associer les vacances à une certaine idée du bonheur : ils s’appellent Paul Morihien, Mario Lewis, Tony Hatot, Gérard Blitz – pour ne citer qu’eux. Comme Dima, ce sont des sportifs, champions de natation ou de water-polo, qui se sont liés d’amitié au fil des années et des compétitions. Ils entament ensemble, avec un temps d’avance, une réflexion qui donnera naissance aux clubs de vacances en France. 

			Lorsque, en 1949, Dima retourne en Corse, il crée à Calvi, en association avec Édith Filipacchi, un village de toile nommé le Club olympique. Mario Lewis y est engagé comme barman et son épouse, Judith Blitz, que tout le monde appelle Didy, le rejoint bientôt. À son tour, elle y convie son frère Gérard.

			 

			À 37 ans, Gérard se trouve encore en plein questionnement existentiel. Champion de water-polo engagé dans la Résistance pendant la guerre, il rêve surtout d’un monde meilleur. À la Libération, il a rejoint sa famille à Lausanne, où elle s’était réfugiée après l’invasion de la Belgique, et le gouvernement belge lui a aussitôt confié la création d’un service destiné à accueillir les familles flamandes qui sortent des camps de concentration et transitent par la Suisse pour rentrer au pays. Il a alors décidé de louer, près de Chamonix, un hôtel où il pourrait offrir du repos, des soins et sa chaleureuse présence à ces hommes et ces femmes qui doucement vont devoir réapprendre à vivre. L’hôtel Belvédère y a accueilli jusqu’en 1947 ces rescapés qui venaient s’y reposer avec leur famille, et c’est en ces lieux que Gérard a senti naître une vocation qui ne le quittera plus : celle d’apporter du bonheur aux autres.

			D’autant plus qu’en 1945, Gérard a rencontré Claudine, qui est devenue sa femme. Passionnée de mysticisme oriental, elle lui a appris le yoga, l’a initié aux textes philosophiques des maîtres spirituels indiens et lui a inoculé le goût pour ce paradis terrestre dont elle est originaire : Tahiti. Et, petit à petit, Gérard a délaissé la natation ainsi que le métier de diamantaire que son père aurait aimé lui voir endosser pour se mettre en quête d’une activité professionnelle plus en accord avec ses aspirations humanistes.

			À l’été 1949, lorsque, répondant à l’invitation de Didy, il pose sa valise au Club olympique, il ne sait pas encore que c’est là qu’il trouvera les sources de son nouveau projet. Mais en quittant Calvi, il n’a plus qu’un seul désir : recréer et partager ce qu’il vient de vivre, offrir aux hommes et aux femmes de son époque un lieu où tout ne sera que beauté, chaleur et gentillesse, un lieu où, loin des contraintes et des habitudes, ils pourront enfin profiter de la vie.

			 

			De nationalité belge, Gérard n’a pas la possibilité de fonder une association en France. Il propose donc une alliance à Paul Morihien, venu lui aussi assister à l’inauguration du Club olympique, mais celui-ci s’est déjà engagé auprès d’Hélène Lazareff, fondatrice du magazine féminin Elle, pour créer, avec Édith Filippacchi, les « Villages magiques » destinés à ses lectrices. Alors, Gérard, qui a entre-temps obtenu le soutien de L’Équipe et de Paris-Match, offre à Tony Hatot, champion de France du cent-mètres nage libre, de présider son futur club.

			Ses valeurs dominantes seront celles du sport, qui permet des rencontres conviviales et joyeuses. Les éléments naturels des rivages méditerranéens – la mer transparente, les oliviers, la chaleur – offriront le cadre. Contrairement à certains entrepreneurs qui ont en tête d’exploiter commercialement le concept de village de vacances, Gérard n’a aucun but mercantile, il veut simplement apporter du bonheur pour effacer les années de guerre. Et paradoxalement, des différents clubs de vacances qui naissent à la même époque, c’est le Club Méditerranée qui connaîtra le seul et vrai succès commercial.

			
					[image: ]
					Premier village du Club Méditerranée à Alcúdia, Espagne, 1950.

			

			Gérard a décidé d’implanter son club aux Baléares, à Alcúdia, sur l’île de Majorque. L’idée de départ est simple : il s’agira d’un village de toile avec un bar, un restaurant et des activités sportives. Mais un problème se pose : il n’a pas d’argent et les premiers partenaires auxquels il propose de s’associer lui opposent un refus. Il en est à parcourir l’annuaire téléphonique en quête d’un fournisseur de tentes de camping quand son regard s’arrête sur Trigano père & fils.

			Le nom lui plaît, il trouve l’idée d’une société familiale plus séduisante que celle d’une classique société anonyme. Il appelle sans tarder et, par un hasard heureux, c’est Gilbert Trigano qui décroche.Celui-ci, intrigué par le projet, lui donne spontanément rendez-vous dans les bureaux de sa petite entreprise familiale. Dans l’heure qui suit, ils se rencontrent.

			
					[image: ]
					Village de tentes à Alcúdia, Espagne, 1950.

			

			Et Gilbert voit arriver un « jeune homme solide, au pas souple, aérien, la main immense dans laquelle la vôtre se perd, des yeux où la mer danse et scintille, la voix chaleureuse et claire1 ». Il a le coup de foudre. Gérard lui parle de la Méditerranée, du bleu de la mer, de la beauté du ciel, de son club de vacances où tout ne sera que sport, fête et bonheur. Il sait faire partager ses émotions et semble pourvu d’une détermination sans limites pour donner corps à son projet. Gilbert est séduit, irrésistiblement. Il décide de lui louer le matériel nécessaire sans véritable garantie de paiement.

			
					[image: ]
					Village de cases de Djerba, Tunisie, 1953.

			

			Le 27 avril 1950, les statuts de l’association Club Méditerranée, association à but non lucratif régie par la loi de 1901, sont déposés à la Préfecture de police de Paris. Démarre alors l’une des plus belles épopées du xxe siècle. Gérard aura créé le Club. Gilbert, qui ne le sait pas encore, en fera un empire sur lequel le soleil ne se couchera jamais.

			 

			Gérard est pressé que le rêve devienne réalité et prévoit d’ouvrir le village d’Alcúdia aux vacanciers dès l’été suivant. Pour faire connaître le Club, il va lui-même arpenter les couloirs du métro parisien pour y apposer les petites affiches qu’il a fait imprimer. Les passants se prennent à rêver : trois semaines de vacances aux Baléares, pour la somme de 15 900 francs2, tout compris !

			
					[image: ]
					Village de cases d’Al Hoceima, Maroc, 1963.

			

			Tout compris ? Quelle idée de génie ! Connaître à l’avance le coût exact de ses vacances, partir l’esprit libre ! Et puis, alors que les hôtels de l’époque croulent sous des milliers de factures pendant la haute saison, au Club on sera concentré sur l’essentiel : le bien-être des vacanciers !

			Manifestant un certain talent pour le marketing, trois jours plus tard, alors qu’il n’a encore pris aucune inscription, Gérard revient recouvrir toutes ses affiches d’un bandeau annonçant « complet ». C’est astucieux, car ce qui est complet intrigue toujours, et c’est aussitôt la ruée vers les tout petits bureaux de la rue Buffault où Claudine, Gérard et leur secrétaire enregistreront 2 300 inscriptions pour cette première année…

			Courant juin, vient le moment de l’ouverture. Se rendre à Alcúdia n’a rien de simple : il faut prendre le train, puis le bateau, trente-six heures de voyage ! Surtout, rien n’est prêt lorsque les premiers vacanciers arrivent. Certes, la cuisine est abondante mais quelconque, les douches sont froides, les jolies tentes Trigano prennent l’eau à la première pluie… Pourtant, il se passe quelque chose de magique. Le Club a vraiment inventé un lieu où la liberté, la lumière, la fraternité, la nonchalance et le rire sont non seulement possibles, mais priment sur le confort matériel. Bien sûr, de temps en temps, quelques mécontents viennent se plaindre auprès de Gérard, mais il les enveloppe alors de sa bienveillance et de son attention et finit par leur insuffler le goût d’être les pionniers d’une telle aventure. Il les remercie si souvent d’accepter avec autant de gentillesse les insuffisances de son association naissante qu’ils finiront par devenir les « Gentils Membres », les G.M., incarnant ainsi l’une des valeurs primordiales du Club dont rêvait Gérard. Et puis il y a Claudine, qui a apporté dans ses valises non seulement ses paréos colorés, mais aussi la fantaisie, la douceur de vivre propres à Tahiti et qui communique à tous son esprit d’insouciance et de légèreté.

			Ce premier été se passe donc formidablement bien, même si, au vu des rapports actuels entre consommateurs et prestataires de services, on frôle chaque jour l’incident… Jusqu’à ce que, en plein mois d’août, une terrible tempête s’abatte sur les Baléares, détruisant en partie le village. Les cuisines sont quasiment inutilisables et les tentes en piteux état. Gérard réunit les clients : ils peuvent rentrer chez eux. Mais ils peuvent aussi aider à reconstruire le village et poursuivre leurs vacances. C’est ainsi que, là où une cohorte d’avocats ou d’associations de consommateurs empêcheraient sans doute aujourd’hui le miracle de se produire, tous choisissent de collaborer à la reconstruction du village. On redresse les tentes, on rebâtit les cuisines et les installations sportives. En quelques jours seulement, le village est de nouveau en état de fonctionnement. C’est l’« esprit Club » qui vient de naître.

			
					[image: ]
					Au début des années 1960, le Club loue un hangar à Orly pour accueillir plus de 10 000 G.M.

			

			L’esprit Club, c’est la gentillesse, l’entraide, la complicité. Il permet les rencontres au-delà des critères sociodémographiques traditionnels et regroupe autour d’un style de vie. En témoigne l’histoire de deux G.M. qui, ayant sympathisé pendant leurs trois semaines de vacances, s’apercevront, à l’heure d’échanger leurs coordonnées, qu’ils travaillent tous deux dans la même société, l’un comme gardien de nuit, l’autre comme président…

			 

			Passé l’été, les vacanciers, qui ont besoin de garder le contact avec ce Club qui leur a fait vivre des moments si forts, prennent l’habitude de se retrouver en fin de journée dans les bureaux du Club ou dans les cafés des alentours. Aussi, le 4 novembre 1950, une petite fête est-elle organisée à leur attention. L’invitation, qui draine une foule joyeuse, remporte un succès inattendu : on projette des films des vacances, on évoque des souvenirs, on danse, on rit… mais ce qui est en train de se produire va bien au-delà d’une simple réunion d’après-vacances. Les gens retrouvent à Paris cette ambiance, cet esprit Club qui contraste tant avec leur vie quotidienne. Ils ne veulent plus partir. Le Club est né et, avec lui, l’avant-garde des réseaux sociaux d’aujourd’hui. Quelques années plus tard, ces petites fêtes improvisées attireront tant de monde qu’il faudra tout le talent d’orateur des G.O. (Gentils Organisateurs) pour convaincre le commissaire du quartier et son escorte, débarqués un soir au beau milieu des festivités, qu’ils n’ont pas affaire à une manifestation interdite du Parti communiste ! L’apothéose de ce type d’événement sera certainement la soirée qui se tiendra dans les hangars d’Orly au début des années 1960 : le Club louera les hangars et les aménagera entièrement, fera venir des troupes de danseurs et de danseuses de Tahiti et d’Israël, des milliers de G.M. viendront participer à la fête et l’autoroute du Sud s’en trouvera bloquée jusque tard dans la nuit.

			
					[image: ]
					Sommaire illustré du numéro 62 du Trident présentant le programme de l’été 1959.

			

			
					[image: ]
					Sur la page de droite, la couverture du numéro 62 du Trident (été 1959).

			

			Avec le Club naît Le Trident, un petit bimestriel destiné à maintenir le lien entre les adhérents et à les tenir informés de la vie de l’association. C’est certes un bon moyen de présenter les nouveaux villages, mais, loin d’être un catalogue de vente, il constitue surtout un incroyable outil de communication. On y laisse la parole aux poètes, qui content la vie du Club avec talent, on y publie des récits et des photos de vacances. Très vite, le Club est là encore débordé par le désir de ses adhérents de communiquer, entre eux et avec lui. Ainsi, dès la deuxième année, sont créées les rubriques mariages et emplois. Plus tard, on y annoncera même les naissances ! Le Trident devient le lieu où vibrent encore symboliquement les vacances achevées et où le G.M. nostalgique peut prolonger un peu le sentiment d’appartenance à ce Club devenu intime.

			Marcel Hansenne, lui aussi sportif de haut niveau, champion de France du 800 mètres, futur rédacteur en chef de L’Équipe, en signera le premier éditorial :

			« Partir, tout quitter, ranger les souliers cirés et les cols glacés, ne plus ouvrir un journal, ne plus écouter la radio, dire adieu aux pesantes conventions, tout laisser et devenir un autre pendant quelques semaines, loin des autres et près de ceux qui aussi ont senti l’irrésistible envie d’un doux exil, d’une bouffée d’air…

			Prendre le train, puis le bateau, aller loin, et s’arrêter là où tout est différent. Et vivre enfin, mais alors ce qui s’appelle vivre, face au soleil, à la mer, au vent, et rire et chanter et pêcher et nager…

			C’est tout cela que voulait réaliser le Club Méditerranée.

			
					[image: ]
					Séminaire du Club Méditerranée à Barbizon au début des années 1950 avec tous les pionniers de l’aventure.

			

			Eh bien, on peut dire maintenant qu’il a pris un départ magistral.

			Son intention, sa grande intention, était d’ouvrir son village de toile, paresseusement allongé le long de la longue baie d’Alcúdia, à ceux qui n’étaient ni snobs ni vulgaires, à ceux qu’un même amour de la nature et un même mépris des cérémonies mondaines rapprochaient.

			Là encore, ce fut aussi parfait que l’autorisaient les plus grandes espérances.

			
					[image: ]
					Gérard Blitz, fondateur du Club Méditerranée.

			

			Loin de ce que l’on appelle assez inconsidérément la civilisation, loin des querelles et des préoccupations de toute espèce, on se sentait tellement différents. »

			Alcúdia n’est donc pour le Club qu’un point de départ, le rêve est appelé à se poursuivre et chacun est prêt à œuvrer pour cela. Mais, l’année suivante, l’Espagne franquiste refuse le renouvellement du bail. Les tenues minimalistes des femmes déplaisent aux autorités militaires et religieuses, qui voient dans le maillot de bain un motif de « damnation absolue ». Je ne résiste pas ici à conter une anecdote : une vingtaine d’années plus tard, le même évêque qui avait expulsé le Club viendra bénir le nouveau village de Porto Petro, installé à quelques kilomètres d’Alcúdia ; il exprimera alors à Gilbert ses regrets : au moins, en 1950, les maillots de bain couvraient encore la poitrine des femmes !

			En 1951, Dima rejoint l’équipe, chargé en urgence de partir en quête du village qui remplacera Alcúdia. Il n’a que deux jours pour prospecter. Il décide d’aller explorer la Toscane. Il découvre alors une petite crique au bord d’une plage de sable noir, le golfo di Baratti. Les installations sont aussi spartiates qu’à Alcúdia, avec des sanitaires en plein air et des douches communes, et le nouveau village n’entrera pas dans la légende, mais l’esprit y est tout autant à la fête.

			
				
					« Et vivre enfin, mais alors ce qui s’appelle vivre, face au soleil, à la mer, au vent, et rire et chanter et pêcher et nager… C’est tout cela que voulait réaliser le Club Méditerranée. »
				

				
					Extrait du premier éditorial du Trident, écrit par Marcel Hansenne.
				
	
			
		
			 La présence de Jean Balandjian y est pour beaucoup. Horloger à Paris, Jean a 25 ans et a suivi là un de ses amis qui, grisé par son séjour au Club l’été précédent, l’a convaincu de l’y accompagner. Lorsqu’il s’installe près du bar avec sa guitare, les filles s’agglutinent autour de lui, séduites par ses chansons douces. Et puis il passe ses journées à résoudre les petits tracas quotidiens, à organiser des jeux pour les enfants, à amuser les uns et les autres… Tant et si bien qu’au bout de quelques jours, tout le monde le prend pour un animateur ! Tandis que Jean-Pierre Bécret dirige admirablement la partie administrative, Jean, entre animateur et gestionnaire, est en train d’inventer le métier de chef de village.

			Et, en 1952, Gérard découvre l’île de Corfou. La Grèce lui offre le décor où le Club pourra asseoir véritablement son succès : un site d’une cinquantaine d’hectares sur une baie d’une beauté à couper le souffle. Avec la complicité du personnel grec, admirable de dévouement et d’imagination, le Club peut maintenant s’attacher à parfaire son idée du village de vacances idyllique. De la case au restaurant et du restaurant à la plage, on oublie sa voiture dans la douceur du sable. On oublie aussi son porte-monnaie, grâce au séjour « tout compris ». On oubliera même un peu plus tard, quand les premiers G.M. auront fait des enfants, de les surveiller et ils jouiront en toute sécurité du village tout entier comme vaste terrain de jeu.

			À Corfou, le Club offre des installations plus confortables, une table de qualité et une profusion d’activités sportives, mais, surtout, il casse tout à fait les codes et offre à ses membres un mode de vie totalement décalé par rapport à leurs habitudes. Loin des règles et des conventions, loin des statuts sociaux et des obligations quotidiennes, chacun est entièrement libre d’être lui-même et de s’adonner aux activités auxquelles il aspire. Chaque jour, une vingtaine de caïques emmènent les G.M. faire des promenades en mer, des pique-niques ou de la pêche sous-marine, encore autorisée à l’époque. Pratiquer un sport, faire la fête, draguer, faire l’amour, s’isoler : tout est possible, tout est à portée de main.

			Cœur de vie du village, le bar offre l’espace de convivialité par excellence. Il est comme son organe vital principal : le lieu de tous les passages, de toutes les rencontres, de tous les hasards, de tous les rendez-vous.

			Tout le village bat au rythme des amours de ses occupants. Amour légitime, amour défendu, pour toujours ou pour une saison, chacun peut y vivre en toute insouciance une sexualité libérée, ce qui rend l’idée même de harcèlement tout à fait impossible. Je ne sais si l’on couchait plus au Club que dans les autres lieux de vacances. Disons en tout cas qu’il y avait peut-être un peu moins d’hypocrisie. Les G.O. sont des charmeurs, ils font tourner les cœurs. Cela fait partie du mythe et les caricatures que donne à voir le film Les Bronzés3 sont à peine exagérées. Les couples se font et se défont et il naîtra beaucoup de « bébés Club ». Nombre d’entre eux deviendront eux-mêmes G.O. et certains y feront toute leur carrière.

			Certaines traditions marquent les premières décennies du Club. Après quarante-huit heures de train et une nuit de traversée en ferry, les vacanciers embarquent dans les caïques qui les conduiront à Corfou. Au petit matin, alors qu’ils approchent de la plage, ils sont accueillis par une cohorte de G.M. sur skis nautiques, portant les drapeaux de leurs différentes nationalités. Au village, les nouveaux venus, encore tout pâlichons dans leurs costumes citadins, sont attendus par les anciens, les « bronzés ». On coupe les cravates, on leur fait prendre une douche tout habillés… Tant de choses qui aujourd’hui conduiraient probablement à de redoutables procès, mais qui à l’époque symbolisent tout simplement l’entrée au paradis.

			Les goûts des adhérents changeront et certaines traditions des premières heures se perdront, mais le village saura garder son âme et rester ce lieu qui rend possible la vacance, celle de l’esprit, cette
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Le Club vous propose une formule hom/el/e s

"ABONNEMENT-VACANCES

q]m;s avons imaginé une formule, nouvelle
en France : I"Abonnement-Vacances.

Etant « abonné », vous étalerez le paie-
ment de vos vacances sur toute une année, de
janvier 3 décembre.

Vous paierez mensuellement une quote-part
avant vos vacances et continuerez i payer
aprés celles-ci jusqu'en décembre.

Nous voulons, pour cette premiére année,
faire un essai, surtout administratif : pour
cela, nous avons décidé de limiter le nombre
de ces abonnements & 1.000.

C'est par le prochain « TRIDENT » que
vous apprendrez le programme complet
pour 1953 et vous pourrez, alors, aprés avoir
choisi votre village et la durée de votre séjour,
souscrire votre abonnement.

Lorsque nous aurons enregistré les 1.000
abonnements prévus, les inscriptions seront
momentanément closes. Nous les rouvrirons au
15 mars, comme d'habitude, pour les places
restant disponibles, avec le méme mode de
paiement que les années précédentes, soit :
un acompte au moment de l'inscription, le
solde total au moins 15 jours avant le départ.

Nous avons voulu, en utilisant I'abonne-
ment-vacances, rendre I'accés i notre formule
plus facile pour chacun de nos adhérents : il
ne faut plus que le budget de vos vacances

constitue une charge Ou Un SOUCi POUT VOUS.

VOUS POURREZ SOUSCRIRE
VOTRE ABONNEMENT-VACANCES
dés la paration du prochain
Trident, qui vous fera connaitre le
programme complet pour 1953.

Vous souscrirez 1'abonnement comme une
« assurance-vacances » COmMe VOUS SOUSCi-
riez n'importe quelle forme d'assurance.

— Inscription réservée aux seuls adhé-
rents actuels; '

— Quote-part mensuelld de 1/12° de la
somme souscrite en fonction du vil-
lage et du nombre de semaines.
(Paiement trimestriel si vous le
désirez);

— Prix identique que vous choisissiez
Yabonnement vacances ou non;
— Nombre limite d’abonnements:

cances pour cette année : 1.000

— Dés la parution du prochain « Tri-
dent » : parution du programme 1953
et ouverture des inscriptions pour
les abonnements;

— Aprés le 15 mars mise en vente des
places restant disponibles : acompte
A Uinscription et solde complet au
moins 15 jours avant le départ;

— Etant « abonné » il vous sera loi-
sible, jusquau 15 mars, de faire
connaitre votre date de départ;

— En cas de désistement vous screz
remboursé sauf une retenue de 15 %.

a-

Dans le prochain « Trident » parai-
tront, en méme temps que le programme
complet de la saison 1953, de plus amples
détails sur les points cités ci-dessus.

En méme temps que nous proposons I'abon-
nement, nous élargirons notre formule : da-
vantage de choses seront comprises dans le
prix forfaitaire payé  Paris.

L'abonnement-vacances aura certainement
un grand retentissement : nous vous rappelons
cependant, qu'il est réservé, du moins pour
cette année, & nos seuls adhérents actuels.

CLUB MEDITERRANEE.

I’Abonnement-vacances
avait existé en 1952

Sl

— Ceuz qui onl passé (rois semaines
Corfou auraient versé une quole-part
mensuelle de 2.315 fr.

— Ceuxr qui onl passé deux semaines d

Baratti auraient versé
mensuelle de 1550 fr.

— Ceuz qui_onl souscril une semaine sup-
plémentaire dans lun ou Caulre village
aurdient versé en plus uen quote-part
mensuelle de 333 fr.

.
NOUVEAUX MEMBRES

une quote-part

Pour les nouveaux membres que les
M. désirent parrainer, il té décide :
1° De n’accepter ces nouvelles adhé-
sions qu'a partir du 15 mars 1953;
2° Que ces nouveaux membres paie-
ront, outre leur cotisation, un droit
d’entrée au Club de 500 fr.

PARRAINAGES

qui s'intéressef
commandez.
tuitement le §
quau 17 ma
pourront da
sa formule ¢|
dre la décisi

pas seules

pour les
Club  d'al
villages j
mieux éts
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